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LES VOIES LACTEES  

LE LAIT DANS L’ALIMENTATION DES NOMADES DE MAURITANIE 

Catherine Taine-Cheikh1 

Lentement les pratiques culinaires évoluent et, petit à petit, les anciens nomades 

sédentarisés se mettent à consommer des plats dont les recettes et les ingrédients 

doivent beaucoup à leurs voisins du Nord ou du Sud. 

Cependant, jusqu’au milieu du XXe siècle, les pratiques alimentaires des Maures 

étaient encore assez semblables à celles de leurs aïeux et tout indique que le lait 

occupait traditionnellement dans l’alimentation des nomades du Sahara occidental une 

place aussi prépondérante que dans les autres sociétés nomades du Sahara (pour les 

Touaregs : Klute, 1992 ; Bernus, 2002).  

Les témoignages directs sur les périodes lointaines étant assez succincts, je 

souhaite, dans le cadre de cet article, suppléer au manque d’informations par une étude 

linguistique et sémantique de toutes les notions relatives à la consommation du lait2. 

Les nomades de Mauritanie ayant été berbérophones (au moins pour une partie 

d’entre eux) avant de devenir arabophones dans leur quasi-totalité, cette étude sera 

menée conjointement à travers les lexiques du berbère zénaga (zén.) et de l’arabe 

ḥassāniyya (hass.)3. Elle sera éclairée autant que faire se peut par une comparaison avec 

les sociétés voisines. Par ailleurs, je m’appuierai sur les traditions orales maures, 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
1. Linguiste et ethnolinguiste, Lacito (CNRS - Universités Paris III et Paris IV). 
2. Cet article se trouve dans la continuité d’une précédente étude sur la culture matérielle des Maures, où ont 

été traitées notamment différentes questions relatives à la pêche, la chasse, l’agriculture et l’élevage (Taine-Cheikh, 
2010). 

3. Sauf précision particulière, les informations concernant les lexiques du ḥassāniyya et du zénaga sont 
extraites de mes ouvrages : Dictionnaire ḥassāniyya–français (1988–1990) pour l’un, Dictionnaire zénaga–français 
(2008) et Dictionnaire français–zénaga (2010) pour l’autre. Les amṯâl cités dans cet article, s’ils n’en proviennent 
pas, sont puisés dans une collection de proverbes, dictons et locutions proverbiales réunie dans le cadre d’un des 
projets TOTEM que j’ai dirigés dans les années 1990, à l’Institut Mauritanien de recherche Scientifique. 

La transcription du zénaga est ici légèrement simplifiée. Je ne note pas les variations de réalisation des 
phonèmes ḍ, z, ẓ, ž, f et restitue en partie les valeurs phonologiques des dentales non emphatiques ─ [đ] étant la 
réalisation fréquente de t aussi bien que de d. 
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notamment sur les proverbes (plus abondants et mieux connus, il est vrai, en ḥassāniyya 

qu’en zénaga)4.  

L’analyse des données devrait permettre, d’une part, d’établir la place du lait dans 

l’alimentation des nomades et, d’autre part, d’aborder quelques questions de société 

relatives à sa consommation.  

(SUR)VIVRE DANS LE DESERT 

Compte-tenu des ressources limitées qu’offre le Sahara aux nomades qui l’ont 

adopté ─ ou ont été contraints de l’adopter ─ comme lieu de vie, la consommation du 

lait de leurs animaux apparaît comme une évidence. Cependant, ne serait-ce que parce 

que la question ne se pose pas de la même façon pour le nouveau-né et pour l’adulte, je 

ferai une distinction en fonction de l’âge (bébé vs adulte). J’en opérerai ensuite une 

seconde, en prenant en considération l’état de santé, la consommation du malade 

présentant certaines spécificités par rapport à celle du bien portant. 

Dans l’enfance 

Pour le nouveau-né, où qu’il naisse, il ne saurait y avoir de vie sans lait. 

Chez les Maures, le terme (zén. iˀŽ / hass. lbän) qui dans chaque langue sert à 

nommer le lait maternel n’est pas spécifique : il permet tout aussi bien de désigner le 

lait des femmes que celui des mammifères femelles, voire celui des plantes s’il s’agit  

d’espèce lactifère. 

Bien que laban soit attesté en arabe classique avec un sens très général 

(Kazimirski, 1860 : II, 962), le terme lbän, usité en Mauritanie, n’est pas le plus 

fréquent dans cet emploi : dans les dialectes arabes, c’est plus souvent ḥ(a)līb (un terme 

apparenté à « traire », sur lequel je reviendrai) qui semble en usage. Quant au zén. iˀŽ, il 

pourrait être l’équivalent local du terme (presque pan-berbère) qui se présente 

généralement avec une seule consonne radicale vélaire, ġ ou ḫ : touareg aḫ / aḫḫ, chaoui 

et ouargli aġi, kabyle ("petit lait") iġi... (Chaker, 2008 : 4330)5. 

Les notions de « téter » et d’« allaiter » ─ elles sont apparentées dans les deux 

langues ─ s’appliquent indifféremment, elles aussi, aux humains et aux mammifères. En 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
4. Le déséquilibre en faveur de l’arabe existe aussi pour le lexique car le zénaga ─ langue dont la 

reproduction n’est plus assurée ─ est actuellement en voie de disparition. 
5. La similitude est plus claire si l’on précise que la vélaire ġ du berbère passe régulièrement à une glottale (ˀ) 

en zénaga. 
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zén., le verbe simple yuḍḍaḍ « être tété, téter » et le verbe causatif dérivé yäṣṣuḍaḍ 

« allaiter, donner à téter » dérivent d’une racine bien attestée en berbère (Naït-Zerrad, 

1998-2002, Ḍ5 : 433-5). Celle qui lui correspond en arabe a donné un champ lexical 

structuré de manière similaire, voir notamment le hass. ṛđ̣aˁ « téter » et sa forme dérivée 

ṛađ̣đ̣aˁ « allaiter »6. 

Le terme de « nourrice » (zén. tämṣuḍuḌ / hass. ṃəәṛᵊđ̣ˁa), qui appartient à la 

même famille de mots, ne s’applique pas à la mère, mais uniquement à celle qui allaite 

régulièrement un nourrisson lorsque sa mère n’a pas (ou pas assez) de lait pour 

l’alimenter. Chez les Maures, quand il y avait une nourrice, c’était généralement une 

esclave de la famille. Souvent enceintes (éventuellement hors mariage), les esclaves 

avaient fréquemment à nourrir le petit de leur maîtresse en même temps que le leur et 

les enfants devenaient alors frère(s) ou sœur(s) de lait (hass. məәtṛāđ̣ˁîn ─ un terme qui 

semble étymologiquement renvoyer à une curieuse notion de « tétage réciproque »). Le 

petit Maure “blanc” qui passait toute son enfance avec son frère de lait, dans le même 

campement, développait souvent avec lui de forts liens affectifs, comme d’ailleurs avec 

sa nourrice. Cependant, lorsque l’on parle de parenté de lait dans le monde musulman, 

c’est généralement à ses conséquences sur les alliances matrimoniales que l’on songe ─ 

des interdictions d’alliance qui s’appliquent en théorie à tout cas d’apparentement par le 

lait mais qui, statistiquement, ne concernent que très secondairement ce premier cas de 

figure7.  

Indépendamment de la parenté de lait établie par le truchement de la nourrice, il 

existe de multiples occasions, pour un individu, d’entrer dans une telle relation avec 

quelqu’un(e) : il suffit en effet d’une seule (véritable) tétée. Sans entrer ici dans les 

détails (on les trouvera, pour la société maure, dans Fortier, 2001), je soulignerai une 

occasion particulière que cette auteure a évoquée : celle des premiers jours après la 

naissance, lorsque le lait maternel est considéré comme nocif pour le nouveau-né.  

Ce lait, ou plutôt colostrum, est appelé en zén. ädiˀš (un terme qui renvoie à la 

racine pan-berbère DĠS), tandis que l’appellation ṣaṛbä, dont l’emploi en ce sens est 

propre au hass., semble dériver d’un terme qui signifiait peut-être anciennement ─ ou 

du moins en arabe classique ─ « lait aigre ».  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
6. Les deux racines pourraient d’ailleurs être apparentées. Elles présentent, en effet, une certaine similitude si 

l’on compare la forme touarègue elḍeḍ (Foucauld, 1951-1952, III : 996 ─ je donne ici la forme de l’aoriste) à la 
racine de l’arabe classique (RḌʕ). 

7. Les rapports sexuels d’un Maure “blanc” avec une femme esclave n’étaient pas si fréquents et les mariages 
(même clandestins) ne pouvaient concerner un homme et son esclave ─ l’inverse étant évidemment impossible, en 
vertu de la loi de l’hypergamie féminine. 
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C’est donc une femme autre que sa mère qui est censée l’allaiter en premier. Cette 

action, qui porte en hass. le nom particulier de ḥannäk (en rapport avec la notion de 

« mâchoire » ḥank et de « mâcher » ḥnäk)8, n’est pas nécessairement réalisée par une 

femme du campement, ni même par une parente, mais il instaure un lien de grande 

proximité avec le nourrisson, lien que vient résumer l’expression hiyyä lli ḥannäkt-u/-hä 

(ou hiyyä mḥannäkt-u/mḥannkəәt-hä) « c’est elle qui lui a donné sa première tétée »9. 

Il arrive, par ailleurs, que le lait de femme vienne à manquer. Pour sustenter le 

bébé, les Maures recherchent alors le lait de chèvre qui est considéré, dans beaucoup de 

sociétés, comme le plus proche du lait maternel. 

Dans la mesure du possible, tout est fait pour que le tout-petit boive tout son saoûl 

mais il arrive que certaines demandes soient impossibles à satisfaire (d’où le dicton 

hass. ṛđ̣aˁ u lā ṛwä « téter et ne pas boire à satiété », applicable à toute personne qui ne 

sait pas tirer des profits en rapport avec la peine qu’il s’est donnée). Par ailleurs, celui 

qui doit partager la mamelle avec un autre est tenu de modérer ses envies, sinon il sera 

comparé, de manière peu élogieuse, au jeune animal (cabri ou agneau) élevé “à la 

calebasse” par le berger et l’on dira de lui qu’il est aṛđ̣aˤ məәn äšäyđ̣âđ̣ « plus goulu 

qu’un äšäyđ̣âđ ̣ »10. 

C’est généralement après deux ans que se produit le sevrage11. En hass., deux 

racines font référence à cette notion. L’une, très générale et d’origine arabe, s’emploie 

au propre comme au figuré : vṭam (classique FṬM). L’autre, d’origine non déterminée, 

est d’usage plus restreint : la forme participiale mġaydän désigne le petit ovin-caprin 

ayant atteint l’âge d’être sevré et le verbe ġaydän / qaydän, employé seulement par 

certains locuteurs, l’est avec le sens de « sevrer les ovins-caprins avant l’heure ». En 

zén. yaġaydänäh (qui est de forme hassanisée) signifie « (se) sevrer (parfois) avant 

l’heure » mais s’emploie sans restriction, aussi bien pour un enfant que pour un jeune 

animal. 

On verra, ci-dessous, d’autres termes qui concernent les techniques de sevrage des 

animaux mais, pour m’en tenir à l’allaitement du petit humain, je terminerai sur une 

dernière notion, celle de « sein » qui, dans les deux langues, relève apparemment d’une 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
8. À ne pas confondre avec le néologisme hass. ḥäynäk qui signifie « téter sa mère de côté ou par derrière 

bien que n’ayant plus l’âge (pour un chamelon, un veau) ». 
9. Dans d’autres sociétés musulmanes, ce verbe signifie : frotter la gencive d’un nouveau-né avec quelque 

chose de sucré. Sur le rituel du täḥnîk, (Aubaille-Sallenave, 1999 : 129 ; Gélard, 2003 : 133). 
10. Ce terme hass. pourrait être un néologisme dérivé du zén. yäṣṣuđ̣ađ ̣« donner la tétée à ». 
11. Deux ans d’allaitement est une obligation islamique pour la mère. Il en découle que, pendant cette même 

période, on ne peut pas la séparer de son enfant. 
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racine nouvelle, sans rapport avec celles évoquées précédemment12. En zén., le lexème 

əәvəәffi signifie « sein », une forme qu’on retrouve assez largement en berbère (Naït-

Zerrad, 1998-2002, F5 : 508-509) et qui signifie aussi « pis » en zén. (mais non 

« mamelle » qui se dit tūẓih). Le parallélisme avec le hass. est assez net, sauf que dans 

l’arabe mauritanien (où « mamelle » se dit đ̣ṛaˤ13), il existe une tendance à spécialiser le 

terme maghrébin bäzzûl(ä) en fonction du genre : le masculin bäzzûl pour « pis » et le 

féminin bäzzûlä pour « sein ». Ce lexème n’est guère usité dans les parlers orientaux à 

l’exception du Ḥaḍramawt, curieusement, mais il peut être rapproché des lexèmes de 

l’arabe dialectal (tels les syriens bəәzz « mamelle, pis » et bazzûz « sein naissant ») 

dérivés de la racine BZZ et du verbe de l’arabe classique ˀabzā « allaiter » (Barthélemy, 

1969 : 42). Quant à l’apparentement observé entre les notions de « sein » et de 

« pousser », il pourrait trouver un parallèle en berbère et conforter le rapprochement que 

j’étais tenté de faire en zén. entre əәvəәffi « sein » et le verbe offi, dont le premier sens est 

« pousser (pour une plante) ». Il ne serait pas surprenant, en effet, que le lait soit associé 

à la notion de naissance et de développement, ne serait-ce qu’indirectement, par 

l’intermédiaire de l’organe qui le dispense. 

À l’âge adulte 

Peut-être serait-il plus juste de faire du sevrage (avant vs après) le point de rupture 

dans l’alimentation des nomades, mais la place manque ici pour entrer dans les détails et 

ce qu’il importe avant tout de souligner, c’est la place prépondérante qu’occupait, 

encore il y a peu, la part lactée dans l’alimentation des adultes. À ma connaissance, il 

n’y a pas, pour les Maures, d’étude comparable à celle réalisée par Bernus chez les 

Touaregs d’In Gall, en septembre 1967, mais la proportion de repas à base de laitages 

qu’il donne ─ 72,3 %, contre 27,7 % de repas à base de céréales ─ (2002, op. cit. : 211), 

aurait sans doute pu être relevée dans bien des campements mauritaniens. 

Certes, il existe une certaine variété dans l’alimentation selon les régions. Le 

témoignage de Valentim Fernandes (1506-1507), publié par de Cenival et Monod 

(1938), le souligne à l’envie. Les pêcheurs Imraguen, qu’ils qualifient de « Azenègues 

schirmeyros », se nourrissent de poissons et de tortues (de Cenival et Monod, 1938 : 52-

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
12. Bernot (1988 : 101-102) a étudié les apparentements possibles dans les langues entre les termes signifiant 

« lait », « traire » et « seins ».  
13. On parle aussi de la mamelle d’une bête comme d’une « petite dune isolée » (ġräyd). 
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3, 122-3)14 tandis que d’autres, ancêtres probables des Némadis, sont décrits comme des 

« Azenègues [qui] chassent le gros gibier et le capturent au lacet » (Ibid. : 104-5). Il fait 

aussi apparaître une opposition entre la montagne de Baffor (Ibid. : 80-1), avec ses 

dattiers et ses céréales (blé, orge et mil de Guinée), et les déserts (Ibid. : 98-9), où les 

Alarves (=Arabes) boivent simplement le lait de leur chamelle, bien qu’ils « mangent 

parfois aussi de la viande de chameau, des serpents, des lézards et des sauterelles ». 

Cependant, si l’on laisse de côté le cas particulier des pêcheurs Imraguen et des 

chasseurs Némadis d’une part, celui des régions à palmiers-dattiers d’autre part, l’on 

revient, comme dans le cas des Touaregs, à une opposition essentielle entre lait et 

céréale ou, en tenant compte des périodes exceptionnelles, à une tripartition lait / viande 

/ céréale. Dans ce trio, les céréales jouent un rôle spécifique, comme l’indique l’usage 

générique du terme hass. ẓnînä au sens de « tout aliment solide à base de céréale, par 

opposition au lait et à la viande » (le premier sens étant celui de « partie interne d’une 

graine ; germe »).  

Des trois, le lait est le seul à pouvoir être consommé tel quel, sans transformation 

─ c’est aussi l’un de ses avantages, dans un pays où le simple fait d’allumer un feu pour 

cuisiner peut facilement poser problème. Le plus souvent, il est d’ailleurs absorbé 

comme lait frais, non seulement lors des voyages, mais aussi dans les campements plus 

sédentaires, et la fraîcheur, dans le cas particulier du lait, s’exprime directement par 

référence à la traite : « lait frais » se dit en zén. iˀŽ əәn toˀzuġt (litt. « lait de la traite ») et 

en hass. lbän ḥlîb (litt. « lait trait » ─ ḥlîb gardant presque toujours son emploi 

adjectival15). 

De tous les laits de mammifères consommés normalement par les Maures 

(chamelles, vaches, brebis et chèvres), le lait de chamelle est considéré comme 

particulièrement sain et il suffit de le mettre à aigrir quelques heures (zén. yäššigä / 

hass. waḫḫađ̣ ─ litt. « faire passer [du temps] », dans les deux langues) dans une outre à 

lait spéciale16, pour que le lait ne risque plus de tourner. Cependant, les autres laits (que 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
14. Le terme de schirmeyros est lui-même, vraisemblablement, une déformation du zén. ǝššiymi « poisson » 

─ d’autant que y<l (*ǝššilmi), cf. touareg asoûlmei « poisson » (Foucauld, 1951-1952, II : 596). 
15. À la différence de ce qu’on trouve dans la plupart des dialectes arabes (voir plus haut). On notera qu’une 

évolution, comparable à celle qui a eu lieu en arabe, s’est produite dans certains dialectes berbères. En tamazight, 
« lait frais » se dit en effet aḫ kefâyen / aġġu šfin /..., mais akofay, qui signifie à l’origine « être mousseux (pour du 
lait) » en est venu parfois à fournir le nom générique du lait (Chaker, 2008 : 4330-31). 

16. Elle est qualifiée de « rouge » (zén. tägäššəәL žäḅḅaˀn / hass. šəәkwä ḥamṛa) : il s’agit visiblement d’un 
calque, dont je ne saurais préciser la langue source. En tout cas, en hass., on compare ce qui a besoin de vieillir, 
notamment la jeunesse, à celle de l’outre rouge (šäbâb əәš-šəәkwä əәl-ḥamṛa) car l’outre ‘rouge’, qui vient d’être tannée, 
a une odeur beaucoup plus forte que l’outre à lait ‘blanche’ qui sert pour faire la crème. Par ailleurs, le fait que « les 
parois internes de l’outre à faire cailler le lait se tapissent après usage de peaux blanchâtres [...] » et que « [l]es 
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l’on doit faire cailler pour les conserver) ont aussi leur vertu. Un dicton hass. attribue, 

en effet, au lait de vache des vertus roboratives particulières (žəәġmä məәn lbän ləә-bgaṛ 

tlâḥəәg b-ləә-qbaṛ « Une gorgée de lait de vache [te] permet d’arriver jusqu’à la tombe »). 

Quant au lait de brebis, il paraît être, selon un autre dicton hass., particulièrement 

goûteux : šwäy yaġäyr nˤâž « un peu mais de brebis »17. 

Chez les Maures, l’association du lait et de la viande est fortement déconseillée. Il 

s’agit semble-t-il d’un véritable impératif diététique. La règle, cependant, ne s’applique 

ici qu’au lait lui-même, non à toutes les substances d’origine lactée. On peut en effet 

ajouter du beurre à un plat contenant de la viande : du « beurre frais » (zén. täruˀgəәL / 

hass. zəәbdä), obtenu par simple barattage, ou, plus souvent, du « beurre ‘rance’ » (zén. 

udi/hass. dhän18), obtenu par un procédé de chauffage avec un agent clarificateur (Gast, 

2008 : 4323-4324). 

Il existe un verbe particulier pour dire qu'on assaisonne un mets ou un plat : zén. 

yuḍṛaẓ / hass. idəәm. Ces racines ne sont pas propres aux dialectes maures (ʔDM est 

attesté en arabe classique et ḌRẒ est usité dans divers parlers berbères, (Naït-Zerrad, 

1998-2002 : 130), mais en Mauritanie l’assaisonnement est envisagé assez 

spécifiquement comme pouvant être aussi bien de la sauce que du lait ou du beurre. 

À défaut d’être associé à la viande, il est fréquent en effet que le lait soit ajouté à 

des plats à base de céréales, tantôt comme assaisonnement, tantôt comme ingrédient à 

part entière. 

Traditionnellement, la consommation des céréales se faisait essentiellement sous 

forme de bouillie. Il existe différentes variétés de bouillies. Elles se distinguent moins 

par le type de céréales qui entre dans la composition que par sa consistance et la 

présence ou non de graines non réduites en farine. 

La bouillie (épaisse) appelée en hass. ˤayš est un élément fondamental de la 

nourriture saharienne : étymologiquement parlant, elle est la « vie » même (autre sens 

de ˤayš, plus répandu en arabe19), ce qui permet de « s’alimenter » (ˤâš). C’est par 

excellence la nourriture du soir, comme l’indique le dicton hass. : əәl-ˤayš ˤšä « la 

bouillie épaisse [de mil] est un [bon] souper ». La qualité peut varier avec la céréale 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
gouttelettes de beurre frais [sont] de couleur blanche » (Gast, 2008 : 4323) pourrait justifier le choix du second terme 
de l’opposition. 

17. La formule elliptique fait que le dicton s'applique au lait comme à la viande. 
18. udi est incontestablement d’origine berbère. Le cas du zén. tädūnt « graisse » est moins net : la racine (qui 

a donné aussi yəәdgän « graisser ») est pan-berbère (Naït-Zerrad, 1998-2002 : 310-312), mais elle a peut-être été 
empruntée à l’arabe. 

19. Le sens de « bouillie » ou de « nourriture constituée de céréales et cuite » a cependant été relevé aussi en 
Tunisie. 
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utilisée : la farine est généralement faite avec du mil (ẓṛaˤ)20, écrasé et cuit, mais pas 

seulement : ne dit-on pas ˤayš ṃutri mâ-hu kîv ˤayš âẓẓ « La bouillie de petit mil n’est 

pas comme celle de fonio »? L’important, après avoir mélangé la farine avec un peu 

d’eau, est de la faire cuire pour obtenir une sorte de purée ou de pâte sans grumeau, 

assez épaisse21. En zén., ce plat s’appelle ärāwäh et (malgré la présence irrégulière du ā 

long) ce nom s’explique très certainement par référence à la racine RWH~RWY qui a 

donné le verbe ärwih « être mélangé, mélanger ». 

Une fois cuite, cette bouillie peut être absorbée telle quelle sous forme de 

boulettes ─ éventuellement suivie de lait ─, mais elle peut aussi être arrosée de sauce ou 

diluée, notamment avec du lait, jusqu’à obtenir une bouillie plus liquide (hass. täžârəәft / 

zén. täšəәnbiˀt)22. 

Cette bouillie se consommant chaude ou froide, elle peut se manger assez tard 

dans la journée, devenant ainsi le modèle de ce qui reste bon à manger ou à faire, même 

lorsque l’heure habituelle est passée (l-ˤayš wä s-slâm mā iđ̣əәṛṛ-hum ləә-brûd « Ni la 

bouillie ni les salutations ne se gâtent si on les laisse se refroidir »).  

Elle peut même être mangée le matin, s’il en est resté de la veille. Cependant, 

chez les nomades sédentarisés assez bien pourvus en céréales, l’habitude s'est aussi 

répandue, au moins pour les femmes et les enfants, de prendre le matin un autre genre 

de bouillie, moins fréquemment associée au lait, mais nettement plus liquide (autre 

différence avec la bouille ˤayš : elle peut être, soit assaisonnée, soit sucrée ─ hass. 

ḥallä). Le terme de nšä (d’origine arabe23) est usité aussi bien en hass. qu’en zén., mais 

dans le berbère de Mauritanie la bouillie très liquide est aussi appelée taṛaft. On peut 

comprendre le choix de cette forme lexicale car elle dérive de la racine à laquelle 

appartient le verbe ärəәf(f) « cuire à l’eau » : pour faire la bouillie du matin, on cuit en 

effet de la farine (de mil, d’orge, de blé...) dans beaucoup d’eau.  

Ces sortes de bouillie peuvent être considérées comme deux variétés de ‘sanglé’ ─ 

l’un des plats sahéliens à base de céréales dont Chastanet (2002) s’est efforcée de saisir 

la spécificité, à travers différentes descriptions d’hier et d’aujourd’hui concernant les 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
20. C’est la céréale de base, chez les Maures comme chez les Touaregs sahéliens (Bernus, 1998 : 2997). 
21. En zén., une bouillie faite avec de la mauvaise farine ou avec du mil à demi pilé est appelée koˀri. Le 

terme kaṛaw, qui a le sens de « bouillie avec des petites boulettes de céréale » paraît bien être son équivalent en hass. 
22. Dans le hass. de l’Est, il existe un verbe particulier (žäržäv) pour nommer l’action de mélanger le lait avec 

la bouillie. 
23. Ce terme a souvent le sens d’« amidon » dans les dialectes arabes mais, chez les nomades Marazig par 

exemple, il a un sens proche du hass. : « lait bouilli avec de la farine (dᵉgîg) » (Boris, 1958 : 609). On peut se 
demander si l’évolution sémantique n’a pas été favorisée par le fait que la bouillie se mange le soir et que le terme 
zén. əәməәnšəәh (dérivé de la racine berbère NŠ[ʔ] qui a donné le verbe « passer la nuit » änši) signifie « dîner ». 
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sociétés du Sénégal, du Mali et de Mauritanie. Il existe en effet, incontestablement, une 

certaine ressemblance entre la cuisine des Maures et celle de leurs voisins, notamment 

en ce qui concerne l’association des céréales et du lait.  

Contrairement cependant aux Hal pulareebe du Fuuta Toro (Sall, 2002), il n’est 

pas dans les habitudes des Maures de manger du couscous avec du lait. Plutôt donc que 

de m’attarder sur les quelques recettes à base de couscous qu’on trouve chez les 

nomades24 ou de passer en revue toutes les bouillies avec un composant particulier (ainsi 

zén. / hass. əәmbəәrbəәlli(h) et zén. äbṛagad / hass. ābṛaggaṭ ─ des bouillies qui 

comportent des graines ou des pépins), je voudrais évoquer rapidement les particularités 

culinaires de l’extrême-Est mauritanien et notamment son duqnu, un plat très apprécié à 

Oualata et Néma, qui se compose de grosses boulettes à base de mil ou de sorgho, 

généralement consommées avec du lait caillé. Même si cette définition, donnée par 

Ould Sidaty (1982-1983), ne correspond que partiellement aux témoignages anciens 

laissés, entre autres, par Ibn Battuta et René Caillé (Chastanet, 2008 : 49 et sq.), il n’est 

pas inintéressant de constater que, par l’usage même de ce terme, la cuisine des 

Oualatiens révèle quelque chose de ses liens historiques avec Tombouctou et Gao, tout 

en restant attachée à l’association céréales-lait.  

Parfois cependant on déroge aux habitudes et le lait est employé dans des 

contextes quelque peu surprenants. C’est le plus souvent pour suivre les préceptes de la 

médecine traditionnelle.  

Face à la maladie 

L’idée de déséquilibre des humeurs est à la base de la médecine maure et guide 

les interprétations des spécialistes, au premier rang desquels se place le célèbre Awfā 

(Leriche, 1954). Cela a pu contribuer à ériger en véritables maladies des états qui, en 

français, s’énoncent fondamentalement en termes de manque, voire d’envie. 

À l’opposé de l’affection appelée zén. ignəәdi / hass. igəәndi qui, par sa généralité, 

s’apparente à une intoxication alimentaire (on peut en souffrir du fait d’abus de dattes, 

de viande, de thé ou de n’importe quelle autre substance25), il existe en effet deux 

affections très fréquentes qui découlent, non d’un excès, mais d’un déficit. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
24. D’autant qu’il n’y a pas de correspondance, apparemment, entre le hass. bṛîm « gros couscous (de mil) » 

─ la variété la plus fréquente ─ et le zén. oftih « couscous fin » ─ seule variété relevée jusqu’à présent. Plus 
généralement, sur le couscous au Sahel, on pourra consulter l'article de Chastanet (2010). 

25. Elle peut même être causée par de mauvaises odeurs (soufre des allumettes, essences végétales...) et ne 
semble pas devoir épargner les animaux, notamment les chameaux qui auraient mangé trop de sel. 
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La première, nommée zén. iđrih / hass. âtri (l’identité des deux racines est encore 

plus visible dans le verbe : zén. äträh / hass. trä), correspond à un grand besoin (ou 

envie) de tabac ou thé et, pour un chameau, à un manque de sel26. 

La seconde, appelée zén. tīmših / hass. tîmši, est interprétée comme un grand 

besoin (ou envie) d’un certain lait. On peut penser à un cas d’anémie, dû à un déficit en 

protides. C’est d’ailleurs ce que semble indiquer le dicton hass. tîmši mā tägbađ-̣ha əәl-

qîmä (litt. « l’anémie, la contre-valeur ne la prend pas ») si on l’entend au sens de « la 

carence en protides (en lait) ne se guérit que par des protides (de lait) ». Mais en fait, le 

besoin / envie auquel renvoie la notion de tīmši est beaucoup plus restreint que le terme 

général d’anémie pourrait le laisser croire. Il s’agit généralement d’un déficit portant sur 

un certain type de lait (de chamelle, de vache...), auquel l’organisme est habitué, par 

force ou par choix27 : tout voyageur ou migrant contraint de changer de milieu est donc 

particulièrement prédisposé à souffrir d’une telle affection. 

Ces trois affections, dont les noms hass. sont des emprunts au zén., ont 

certainement été identifiées depuis très longtemps chez les Maures, mais leur diagnostic 

reste très fréquent jusqu’à aujourd’hui. Quant à la dernière, qui n’est pas la moins 

commune, elle en dit long sur la place du lait dans l’alimentation et sur la spécialisation 

fréquente en fonction des groupes et des régions.  

Il existe cependant des cas où le choix du lait ne dépend pas de l’individu et de 

son mode de vie. Dans la pharmacopée maure, il est en effet fréquemment fait appel aux 

produits lactés et le type de lait est parfois explicitement imposé. 

Ainsi le médicament traditionnel de la coqueluche ─ appelée zén. täˀšägäh / [>] 

hass. täšâgä (S.-O) ou təәˁwä (Nord et Est) ─ est-il connu chez les Maures pour être soit 

de la viande de corbeau (un oiseau licite mais rarement consommé), soit du lait d’ânesse 

(un lait non interdit dans le rite malékite, mais fortement déconseillé du point de vue 

religieux ─ à l’instar du lait de jument). Si le dicton donne de l’ânesse une image de 

piètre laitière (lbän ləә-ḥmâṛa ḥadd-u ḥadd uləәd-hä « Le lait de l’ânesse est juste 

suffisant pour son petit »), ce n’est donc pas tant pour cette raison qu’il ne fait pas partie 

des laits régulièrement consommés. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
26. En hass., ādwâḫ (de racine arabe) signifie aussi « manque de thé et de tabac (accoutumance et envie) », 

mais ne désigne pas à proprement parler une maladie comme le fait âtri. De même, ttäynîk signifie « envie de viande 
(pour en avoir été privé longtemps) mais jamais de lait » sans pour autant être considéré comme une maladie. 

27. Les Némadis semblent les seuls pour lesquels tîmši s’applique aussi au manque d’un certain type de 
viande (Botte, communication personnelle). 
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L’autre lait dont la pharmacopée maure fait des usages inhabituels est le lait de 

femme (hass. läbn əәl-bäzzûlä, litt. « lait du sein »). On semble, en effet, lui attribuer des 

vertus particulières pour pénétrer dans des orifices à soigner : comme remède à une 

blessure à l’œil (un peu de lait de femme est alors mélangé à du jus de tabac28) ; au 

rhume de bébé associé à une ‘descente de la luette’ (du lait est versé dans ses narines 

tandis qu’on lui introduit quelques grains de poivre mâchés dans la bouche) ou encore 

aux oreillons du chameau (dont on impute la cause à l’insecte « taret », appelé en hass. 

sûsä). 

Ces remèdes très particuliers ne doivent pas cependant éclipser toutes les autres 

médications nécessitant du lait de chamelle ou de vache. En voici quelques exemples 

rapportés par Leriche (1954). À l’adulte enrhumé, il est conseillé de prendre une 

infusion de feuilles de sauge dans du lait ou du thé. Pour soigner l’igəәndi, on pilera des 

morceaux d’écorce prélevés sur les branches de l’arbuste Leptadenia (zén. təәđärəәkt / [>] 

hass. titârəәk ou aṣabây) et on mélangera la poudre à du lait dans lequel on aura délayé 

de la gomme. Comme traitement initial contre la dysenterie, on fera griller des brisures 

de gomme (hass. ävəәṛšâš) et on les délaiera dans un peu de lait à peine sucré, alors que 

la fausse gomme (hass. äḅäkâk), mêlée à du lait sucré et refroidi, donne une boisson 

rafraîchissante susceptible de soigner les maux de ventre. Quant aux indigestions, elles 

sont réputées guérir si l'on boit du lait avec des graines de tāṭṛâṛəәt (variété de petit 

buisson des plaines inondables ─ Psoralea plicata ; Dalechampia scandens).  

Le lait sert souvent d’excipient, mais il arrive qu’il subisse un traitement plus 

complexe. Ainsi soignera-t-on la pleurésie, selon Awfā, en buvant une purge faite de 

lait de chamelle et de beurre frais mélangés à une mélasse à base de fruits (ṛuḅḅ). 

RAPPORTS AU LAIT 

Dans toutes les sociétés, on mange et on boit en respectant certains usages. Chez 

les Maures, où le lait est à la base de l’alimentation, les habitudes et préceptes 

concernant sa consommation sont particulièrement importants. Par ailleurs, le fait de 

boire le lait de la même calebasse et de téter le lait au même sein n’est pas sans 

conséquence. Je vais maintenant aborder ces différents points. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
28. Le lait de femme est utilisé ailleurs (mais sans ajout de tabac) pour soigner un œil enflammé. Dans les 

sociétés où il suffit d’une goutte de lait pour instaurer une parenté de lait, un tel remède sera prohibé entre une femme 
et son mari, ainsi en milieu belbali (Champault, 1969 : 278). Ce n’est pas le cas chez les Maures, où règne 
exclusivement un malékisme de stricte obédience. 
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Boire du lait 

Si beaucoup d’aspects concernant le lait ont déjà été examinés, je n’ai pas épuisé 

les réponses aux questions « quand ? », « comment ? », « où ? »... ni même « qui ? ». 

Normalement, on trait (zén. yuẓẓag / hass. ḥläb) le soir, au campement29. Il arrive, 

cependant, que l’on fasse une traite avant l’heure normale, pour une raison précise 

(généralement pour nourrir un enfant, un malade ou un voyageur). Boire ce lait avant le 

dîner se dit zén. yässiˀgä / [>] hass. (S.-O) säyyäk et la forme du nom du lait en hass. 

(āssîk) est un indice supplémentaire de l’origine probable de la racine. 

S’agissant par ailleurs du colostrum (zén. ädiˀš / hass. ṣaṛbä), ou plus exactement 

du premier lait, vingt-quatre à trente-six heures après la parturition30, dont la 

consommation est normalement réservée à l’usage médicamenteux, il est connu qu’on 

peut en faire soit une galette (s’il vient d’une chamelle), soit une sorte de yaourt (s’il 

vient d’une vache, d’une brebis ou d’une chèvre), mais ces denrées sont réservées aux 

bergers. 

De même, laisse-t-on en principe aux pauvres, et notamment au berger et à sa 

famille, le produit de la traite des ovins-caprins en fin de lactation (zén. tämšuġt / hass. 

vqûd)31 ─ bien que tout un chacun soit censé pouvoir se contenter d’un peu de lait de 

chèvre pour peu qu’il soit accompagné de douceur, si l’on en croit du moins la locution 

proverbiale maure : ləә-brûd u lbän ᵊvqûd. 

Il n’est pas étonnant que les bergers, qui vivent au quotidien avec les laitières aux 

pâturages, soient parmi les derniers à tirer bénéfice de leur lait, quitte à le faire le plus 

discrètement possible ─ c’est du moins ce que laisse entendre le dicton ṛâˤi ləә-ḫləәv mā 

yəәršəәv « Le berger des chamelles qui n’ont plus beaucoup de lait ne boit pas 

bruyamment ».  

Les gardiens des troupeaux sont aussi les mieux placés pour profiter des traites 

réalisées en dehors du campement, même si celles-ci ne leur sont pas exclusivement 

réservées32. Lorsque la traite du matin est faite au pâturage vers 10-11 heures, elle donne 

d’ailleurs un lait (hass. lbän ləә-mḥayynât) qui est considéré, non seulement comme très 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
29. Il est notamment recommandé de ne pas traire les chèvres trop tôt, si l’on en croit du moins le dicton : lā 

taḥläb ləә-mˁîz sâbəәg tävsaḫ nˁāyəәl-hä « Ne trais pas les chèvres avant qu’elles ne se soient déchaussées ».  
30. Si la langue touarègue, d’après Gast (2008 : 4324), fait une distinction entre le colostrum (édeġes) des 

premières vingt-quatre heures et le lait épais (aselamselam) produit dans les heures suivantes, cela ne semble pas le 
cas du hass. et du zén. ─ du moins n’ai-je pas trouvé jusqu’à présent de trace d’une telle différenciation. 

31. Si la laitière en fin de la lactation est une vache ou une chamelle, on l’appellera zén. təәdkiˀt / hass. ḫəәlvä. 
32. En période d’hivernage, les laitières sont, en effet, traites le matin, mais il arrive qu’on diffère la traite 

jusqu’à une heure avancée de la matinée (hass. ḥayyän).  
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bon, mais encore comme particulièrement bénéfique pour les jeunes hommes. Quant au 

lait trait à côté de l’abreuvoir, là où les troupeaux se reposent après avoir bu (hass. lbän 

əәl-maˁṭan), tous peuvent le consommer, bien que les Maures d’un certain statut 

s’abstiennent généralement de le faire. En effet, si le lait peut être bu en dehors du 

campement, il est par contre absolument interdit de le boire autrement que dans un 

récipient. La pratique qui consiste à ‘téter’ directement l’animal est considérée, non 

seulement comme un vol, mais encore comme une véritable infamie ─ d’où la réticence 

précédemment évoquée, pour éviter tout soupçon33. 

Les bergers sont enfin ceux qui savent, mieux que personne, comment faire 

mousser le lait. Le procédé le plus connu est celui qui consiste à chauffer l’écuelle à 

traire en y mettant une pierre brûlante (de préférence une roche volcanique, noire, 

appelée säylân en hass. ─ peut-être parce que le lait coule (isîl) sur elle)34. Le lait 

mousseux obtenu par cette traite (on l’appelle en hass. ḥalbəәt əәl-ḥažṛa litt. « la traite de 

la pierre ») reste bien chaud, donc plus agréable à boire, mais il passe aussi pour être un 

excellent reconstituant et pour faire grossir.  

En hass., on emploie un verbe particulier, šänšän, pour signifier que la mousse du 

lait (zén. tuˀf(f)ukkaˀn / hass. rəәġwä~rəәqwä) crépite ou que la viande qui cuit grésille. Si 

ce verbe ne semble pas avoir d’équivalent en zén. (de même que žälwäž « boire le lait 

avec la mousse »), il n’en est pas de même pour le verbe hass. ḫaḅḅ qui signifie 

« aspirer la mousse du lait » : le verbe yufṛaḍ est attesté exactement avec le même sens 

en zén. Le fait qu’ils soient l’un et l’autre propres, semble-t-il, aux variétés langagières 

de Mauritanie atteste sûrement de ce que les Maures apprécient beaucoup le lait 

mousseux (hass. lbän mraġwi~mraqwi), même si l’expression n’est peut-être pas 

exprimable en zén. Tout converge pour faire de la mousse du lait le symbole de la 

prospérité et du plaisir, il n’est donc pas très étonnant qu’elle soit ostensiblement 

associée, dans le proverbe, à la promesse de biens futurs : lli šwâyl-u məәḫḫəәđ̣ yəәtgaṛṛaˤ 

əәr-rəәġwä « Qui a des laitières prêtes à mettre bas peut roter la mousse du lait ». 

Il est à noter que l’on trouve, dans les lexiques de ces deux langues, un 

vocabulaire intéressant sur les différentes manières de boire. Le zén., moins riche 

évidemment, distingue quand même la notion générale (« boire » yəәšbä ─ relevant 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
33. Il arrive que les bergers traient une bête à la mare, grâce à un creux aménagé dans l’argile, mais cette 

pratique, révélée lors de l’étude des zärg (Taine-Cheikh, 1995), tend à demeurer secrète. 
34. Si ce procédé reste sans effet, l’une des recettes miraculeuses serait donnée dans la réponse suivante à un 

zärg : ägbađ̣ ḥasyât məәn käbd əәt-tṛâb u dîr-hum v-əәl məәḥlâb idôṛ iraqwi « Prends quelques pincées du cœur (litt. 
foie) de la terre et mets-les dans l’écuelle à traire, il moussera ». 
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d’une racine pan-berbère) de notions plus spécifiques telles que « boire une gorgée » 

yuˀẓaf, « boire (du lait) par petites gorgées, en aspirant » yäšnädäm et « boire à satiété » 

yuḍnäg. Ces différents verbes ont des équivalents en hass. presque parfaits 

(respectivement šṛab, žġam~žqam / ršəәv35, šäršäv et ṛwä), mais il y en a aussi d’autres 

qui présentent de nouveaux sèmes, ainsi gärbaˁ « avaler rapidement un liquide, boire 

vite », gaṛṭaˁ « prendre une bonne gorgée ; avaler bruyamment » et qṛəәṭ « boire 

goulûment ». Deux de ces verbes (les derniers) sont péjoratifs, comme le sont aussi 

ġaṣṣ~qaṣṣ « s’étouffer avec une trop grosse bouchée » ou məәgwəәt « vorace, insatiable ». 

Cela s’explique par le fait qu’il est fort mal considéré, dans la société maure, d’être trop 

gourmand (un proverbe bien connu met en garde contre les excès, en particulier dans le 

domaine de la nourriture : idîru ḫamsä əәl mā gälˁu ˁašṛa « Les cinq [doigts] mettent ce 

que dix ne peuvent retirer »). 

Il est cependant un cas où les excès sont recommandés, c’est celui des jeunes 

filles en gavage (hass. mbällḥât). Le verbe hass. ġabb signifie « manger pour se gaver 

(en s’aidant d’un liquide pour avaler sans mâcher) », mais le gavage se fait 

essentiellement avec du lait. On emploiera alors simplement le verbe « boire », en hass. 

comme en zén., même si l’absorption porte sur une quantité de lait considérable et 

qu’elle se fait plusieurs fois par jour. Les témoignages, souvent un peu anciens 

maintenant, rapportent les pressions physiques et morales exercées sur les jeunes filles 

pour les obliger à boire encore et encore36. L’impression d’écœurement (hass. ṣagmä ou 

šäyn l-aḫlâg) qu’elles éprouvent alors, tranche avec le plaisir que procure normalement 

la consommation du lait ─ sauf lorsque les laitières ont mangé certaines plantes qui 

donnent une mauvaise odeur au lait, telles la plante rampante Cucumis prophetarum 

(zén. tägäsräriˀt / [>] hass. tägəәsrārît) ou l’herbacée appelée en hass. šgâṛa. 

Offrir du lait 

Pour l’essentiel (et même si les femmes de rang servile étaient susceptibles 

traditionnellement de traire les ovins-caprins), la traite des laitières est 

fondamentalement une affaire d’hommes. En revanche, dès lors que le lait a été collecté 
	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  

35. La gorgée rəәšfä (souvent de thé) est plus petite que la gorgée žəәġmä, elle est aussi plus bruyante (voir le 
proverbe cité plus haut) ─ un sème présent également dans šäršäv, quasi répétitif de ršəәv. 

36. Le gavage des jeunes filles semble caractériser la société maure, mais le lexique zénaga ne garde aucune 
trace explicite de cette coutume. Bien que la pratique du gavage (aḍanay) existe chez les Touaregs Iwellemmeden kel 
Denneg (Bernus, 1998), il est possible qu’elle soit d’origine arabe. En tout cas, « gaver » peut se dire ─ chez les 

Maures comme chez les kel Denneg ─ par référence à la notion de « verser par un entonnoir » (hass. ḥgän əәl... / 
touareg əәḍnəәy). 



 15 

dans la grande jatte (zén. taẓwäh / hass. tāẓəәwwä37), l’on passe dans la sphère d’activité 

des femmes. Celles-ci procèdent en effet aux différentes opérations de conservation et 

de transformation du produit de la traite, mais elles gèrent aussi pour l’essentiel la 

répartition du lait entre les différents membres de la communauté. 

L’hospitalité est un devoir, particulièrement chez les nomades, et elle préserverait 

même, pendant quelques temps, l’ennemi qui se présenterait à l’ouverture de la tente et 

qui demanderait à être accueilli.  

L’hôte de passage (zén. iˀməәški / hass. ḍäyv~đ̣äyv) sera très content si on lui offre 

du lait : point n’est besoin d’invoquer Dieu ou son Prophète pour le pousser à boire 

(c’est ainsi, semble-t-il, qu’il faut interpréter le dicton ällā l-lbän u wəәžh əәṛ-ṛṣûl qui 

littéralement signifie « seulement le lait et le visage du Prophète ! »). Quant à ceux qui 

l’accueillent, ils seront rassurés s’ils ont une nâgä tˁašši, c’est-à-dire une chamelle 

susceptible de leur fournir assez de lait pour assurer le souper de l’hôte fortuit38. 

Bien sûr, s’ils en ont les moyens et qu’ils sont généreux, ils feront beaucoup plus. 

Ils n’hésiteront pas à égorger un de leurs animaux (zén. yuˀräš / hass. đbaḥ ─ ou nḥaṛ 

s’il s’agit d’un chameau). Ils pourront alors offrir au visiteur l’ensemble des produits 

laitiers appréciés du nomade, que le dicton énonce ainsi : yädmât əәl-ḫâṭəәṛ ällā ṯlâṯä°: l-

äwwlä dhän w-əәṯ-ṯânyä zəәbdä w-əәṯ-ṯâlṯä šnîn « Les assaisonnements de l’hôte sont 

trois : le beurre ‘rance’, le beurre frais et le lait coupé d’eau ». 

La générosité est une valeur hautement appréciée et son absence, clairement 

réprouvée. C’est vrai dans tous les domaines, y compris pour ce qui est du lait et de la 

nourriture, et cela bien que la disette et même la famine soient des maux endémiques 

dans ces régions arides. Quelques dictons dressent un portrait particulièrement imagé de 

la personne trop avare, qui ne veut rien lâcher : soit yägbađ̣ əәd-dhän məәn tkâki n-nməәl 

« Il prend le beurre fondu du cul des fourmis », soit yəәḫnəәg əәd-dîk əәˁl-əәl-ḥabbä « Il 

étrangle le coq pour un grain ». Au contraire, une sous-fraction de la tribu des Tendgha 

est passée à la postérité sous le nom de ḥəәlləәt aṛbˁäyn žiyyid (litt. « le campement des 

quarante généreux ») parce que, leur chef ayant demandé, pour honorer un visiteur, 

qu’on lui fasse parvenir une calebasse de lait et trente-neuf calebasses d’eau, il aurait 

reçu quarante calebasses de lait et aucune d’eau, chacune des tentes du campement 

ayant voulu faire preuve du plus de largesse possible. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
37. En hass., ce récipient est aussi nommé äsəәllây, surtout s’il est de dimension moyenne ─ un terme dérivant 

certainement de la racine pan-berbère qui a donné le verbe « cailler » : cf. touareg esli (Foucauld, 1951-1952 : 1827), 
équivalent de la forme zén. (très évoluée) äštyəәg. 

38. Un dicton exprime la même idée : məәn ˤand kṛâˤ-ha l đ̣ayv-hä (litt. « de sa jambe à son hôte »). 
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On aura pu remarquer la récurrence, dans la culture arabo-musulmane comme 

dans l’aire méditerranéenne, du nombre « quarante » (cf. « Ali Baba et les quarante 

voleurs », les quarante jours d’isolement de l’accouchée...), qui n’est pas sans jeter 

quelque doute sur la véracité de cette histoire. Il ne faudrait pas cependant que cela 

éclipse l’éclairage ainsi apporté sur la manière traditionnelle de boire le lait. Si le chef 

avait besoin à la fois de lait et d’eau, c’est en effet parce que, pour se désaltérer, les 

Maures ont l’habitude de faire un mélange d’eau et de lait. Encore dans les années 1960, 

les sédentaires assez aisés étaient les seuls à sucrer ce mélange, mais l’habitude s’est 

généralisée depuis, le sucre ayant perdu son caractère de rareté. 

Les quantités relatives d’eau et de lait sont variables (j’y reviendrai), mais le 

mélange optimal semble celui qu’on nomme en zén. äš(š)ukkuffih et en hass. zrîg. Ce 

breuvage ayant pratiquement, pour les Maures, le statut de boisson nationale (en 

concurrence il est vrai, de nos jours, avec le thé), le terme de zrig fait dorénavant partie 

du ‘français de Mauritanie’, au même titre que boubou ou melhafa39. L’histoire de ce 

mot paraît cependant assez curieuse, à l’instar de son équivalent berbère, et les deux 

méritent qu’on étudie leur cas d’un peu près. 

En zén., « faire du zrig » se dit yäškäffäh et la forme de base yäkuffäh ─ dans 

laquelle on retrouve une forme très similaire à celle qui, dans d’autres langues berbères, 

signifie « être mousseux » ou « être frais », pour du lait (voir note 15) ─, a le sens de 

« être coupé d’eau (pour du lait » ou « être mélangé à du lait (pour de l’eau) ». Ceci 

témoigne d’une évolution qui semble propre au berbère de Mauritanie (cp. avec les 

termes donnés par Gast, 2008 : 4324, notamment téleké). Tandis que le zrig paraît 

emprunter son nom au lait frais (alors même qu’il n’a aucune mousse), la notion de 

« mousse » en zén. (tuˀf(f)ukkaˀn) relève d’une racine ([ʔ]FK[K]ʔ) qui présente malgré 

tout certaines similitudes avec la racine de « zrig » (KF[F]H), à une métathèse près. 

En hass., on a également affaire à une racine arabe bien connue (classique ZRQ) 

mais présentant des développements sémantiques particuliers. La racine, dans le 

dialecte maure, s’est scindée en deux sous-ensembles formellement distincts (du moins 

au niveau des verbes, différenciés par le caractère emphatique ou non du phonème r : 

voir zrəәg « jeter, lancer » et zaṛṛag « faire du zrig ; rendre bigarré »). La notion de zrig 

fait partie (comme l’adjectif aẓṛag~äzṛag « pie, bigarré ; aux yeux vairons ») du second 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
39. L’un est le vêtement des hommes, l’autre celui des femmes (maures). 
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sous-ensemble où l’un des sèmes prévalents est, non pas la couleur bleu ou vert, mais la 

notion de mélange40. 

Le zrig se boit dans une calebasse (zén. tämuḍḍant / hass. gädḥa), récipient 

collectif qui passe de main en main en suivant plus ou moins strictement l’ordre de 

préséance. Il était auparavant le symbole quasi exclusif de l’hospitalité, avant que ne se 

répande l’usage du thé qui, apparu d’abord au Maroc, ne fut sans doute importé en 

Mauritanie qu’au XIXe siècle (Leriche, 1951 et, pour la théière, Monod, 1955). Le verbe 

qâm « préparer le thé », que je n’ai relevé avec ce sens que chez les Zaër du Maroc 

(Loubignac, 1922 : 542), présente une proximité formelle tellement proche avec le 

verbe « faire la prière » (hass. qayyäm) qu’on peut se demander dans quelle mesure le 

caractère extrêmement ritualisé qu’a eu longtemps la préparation du thé n’aurait pas pu 

influencer le choix du néologisme. 

Quoiqu’il en soit, il existe un lexème, commun au zén. et au hass., qui est 

employé pour parler d’un zrig ou d’un thé très dilué : zén. äḅurġäy / hass. 

äbärġâl~äbärqâl. Cette racine BRĠY~BRĠL, qui a sans doute été empruntée par le 

hass. au zén., s’appliquait peut-être préférentiellement au thé à l’origine car, 

curieusement, l’un des deux termes qui signifient « feuille (de thé) » en zén. est 

täžburuġt : un lexème dont la racine BRĠ présente une étonnante similitude avec la 

racine précédente. 

Dans chacune des langues est employé un troisième terme. En zén., ce terme 

correspond à une très faible dilution (yəәdräm « être un peu dilué, pour du lait »). En 

hass., au contraire, il s’agit avec šnîn d’une dilution plus importante que pour zrîg. La 

comparaison est cependant à considérer avec prudence. D’un côté, le šnîn apparaît 

comme un zrig de mauvaise qualité (d’où le dicton, incitant à une position plus réaliste : 

mā šännännä nẓaṛṛgu « Nous n’avons pas fait de šnîn [comment] nous ferions du 

zrig ! »). De l’autre, le šnîn, fait avec l’eau fraîche de la vieille outre šännä, peut être 

désaltérant à souhait en cas de grosse chaleur. 

Cette variété de dénomination est étonnante et soulignerait, si besoin était, la place 

tenue par le lait comme boisson à consommer et à faire consommer ─ mais surtout pas à 

vendre41. 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
40. Chez les bédouins, la valeur dominante est le gris, non le bleu (Roth, 1986 : 31-32), mais en hass. cette 

valeur semble très secondaire par rapport à celle de mélange. Voir notamment ẓṛäygä « mélange de deux langues » et 
bū-zärräyg « serpent inoffensif ressemblant à un dangereux reptile » (et, comme tel, devenu emblématique de ceux 
qui ne savent prendre parti).  
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Il est intéressant d’évoquer, pour clore ce paragraphe, le protocole que l’ancien 

président Moawiya Ould Sid’Ahmed Taya avait instauré dans les années 1980 : dans 

chaque village où il arrivait en grande pompe, entouré de la moitié du gouvernement, il 

devait être accueilli par des délégués de la population locale lui offrant une calebasse de 

lait et des dattes. Cette cérémonie, ‘télégénique’ mais peu variée, était une tentative 

pour créer un enracinement local, une ‘re-villagisation’ ─ notamment le long de l’axe 

routier Nouakchott-Néma ─ et pour constuire autour du chef de l’État une image de 

‘sultan’ inspirée par les autres chefs d’État des pays arabes. Le zrig avait été remplacé 

par du lait, mais il s’agissait bien d’une coutume traditionnelle ‘revisitée’42. 

Partager le lait 

Il y a bien des façons de partager le lait avec quelqu’un et l’on vient de voir la 

plus commune : boire à la même calebasse. Je voudrais envisager maintenant des 

aspects moins évidents qui touchent pourtant, d’une façon ou d’une autre, à cette notion 

de partage. 

Il s’agit tout d’abord de revenir sur la parenté de lait, une relation qui a été 

beaucoup étudiée ces dernières années par les anthropologues, aux travaux desquels je 

ne peux que renvoyer (voir notamment, pour les sociétés arabes, Conte, 1991 et, pour la 

société maure, Fortier, 2001 : 118-128). Le fait d’avoir tété au même sein (hass. 

məәtṛāđ̣ˁîn) ─ ou d’être apparenté de près à quelqu’un qui l’a fait ─ a deux conséquences 

qui constituent les deux versants d’un même phénomène.  

Tout d’abord, elle instaure une interdiction de mariage entre frère et sœur de lait 

comparable à celle qui existe entre frère et sœur ‘par le sang’. La qualité de məәḥrəәm 

« proche parent avec lequel le mariage est interdit » (classique muḥram), qui s’applique 

dans les deux cas, est même préférentiellement employée dans celui, moins évident à 

reconnaître, de la parenté par le lait. Le terme relève de la racine arabe ḤRM et, comme 

toute une série de lexèmes dérivant de la même racine, met en jeu la notion juridico-

religieuse de l’illicite. Le hass., dans ce domaine, reste proche de l’arabe classique ─ 

tout comme le zén. où aucun terme d’origine berbère n’a été relevé. La seule innovation 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
41. Aux yeux des Maures, la vente du lait ─ traditionnellement mal vue ─ est réservée aux Peuls voisins. 

Comme c’est une activité féminine, pratiquée jusqu’à un âge avancé, on dit : äsyäs məәn əәˤzâyəәz ivəәllän « plus 
prévoyant que les vieilles femmes peules ». 

42. Je remercie Abdel Wedoud Ould Cheikh d’avoir attiré mon attention sur cette cérémonialisation et je me 
permets de reprendre ici quelques éléments de son analyse (communication personnelle). 
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notable du dialecte maure est celle du verbe quadrilitère maḥräm (« rendre frères de 

lait »), manifestement composé sur la base du nominal məәḥrəәm. 

Ensuite, la parenté de lait, qui crée normalement une proximité affective, autorise 

une certaine proximité physique, du même type que celle qui existe entre proches 

parents ‘par le sang’ interdits de mariage. Celle-ci se matérialise dans la possibilité 

exceptionnelle, pour des personnes de sexes opposés, de pouvoir se saluer en se serrant 

la main. L’interdit islamique de se toucher étant très respecté, traditionnellement, dans 

la société maure, il n’est pas rare que les salutations avec une personne, qu’on peut 

même n’avoir jamais vue, soient l’occasion fortuite de découvrir une parenté de lait. 

Auparavant, le mode de vie des bédouins offrait des occasions de promiscuité 

assez limitées et le classement des individus en məәḥrəәm « frère de lait » ou äžnäbi « non 

frère de lait »43 dictait des règles de conduite faciles à respecter. Avec la sédentarisation, 

de nouvelles habitudes ont commencé à apparaître, notamment dans les maisons où, dès 

que les moyens le permettent, s’instaure une séparation plus nette des espaces masculins 

vs féminins et privés vs publics, à l’instar de ce que l’on trouve chez les sédentaires du 

monde arabe. Reste la sphère du travail où hommes et femmes en viennent parfois à 

partager les mêmes bureaux. Pour remédier à cela, un mufti a fait récemment une 

proposition qui a soulevé une polémique : il s’agissait ni plus ni moins de rendre frères 

de lait (mḥârəәm) les personnes de sexes opposés qui auraient à travailler ensemble. 

Cette suggestion est un indice de l’importance toujours actuelle de la parenté de lait et, à 

tout prendre, elle est moins radicale que celle qui consiste, pour une femme qui souhaite 

prendre l’avion vers l’Est (notamment vers l’Arabie saoudite), à contracter un mariage 

avec un homme faisant le même voyage !... 

La parenté de lait a certainement été, de tout temps, une affaire sérieuse, surtout 

pour les femmes auxquelles revient une part de responsabilité non négligeable dans la 

détermination des alliances matrimoniales. Elles savent mieux que personne que le 

dicton (əәn-nâgä tätbaˤ đ̣âyṛ-ha « la chamelle suit celle qui co-allaite / qui co-adopte (un 

petit) avec elle ») ne s’applique pas qu’à l’animal : le co-allaitement crée des interdits 

d’alliance, mais il crée aussi des liens de solidarité.  

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
43. Le sens plus classique d’« étranger » coexiste avec celui, propre au hass., de « non frère de lait ». On 

comprend parfaitement comment une telle évolution a pu se faire, dans une racine où sont présentes tout à la fois les 
notions d’évitement (cf. žannaba) et de « côté » (žānib). L’äžnäbi est le non parent à éviter ou à épouser, tandis que 
le məәḥrəәm est le parent fréquentable mais non épousable. 
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Si le pacte de colactation n’a pas été signalé pour l’espace maure44, les 

mécanismes d’aide entre personnes ou groupes alliés n’en existent pas moins. Je n’en 

évoquerai qu’un seul ici, celui de la mnîḥa. Il consiste à donner ou prêter une laitière 

pour une durée déterminée, selon une pratique qui ne saurait se faire entre familles que 

tout sépare. Citer le dicton suivant ─ l-gəәblä mā tämnaḥ ləә t-täll « La Gebla ne prête pas 

d’animaux au nord » ─, revient donc, au-delà de l’allusion à la distance géographique 

qui rend la mnîḥa peu réalisable, à mettre l’accent sur les relations souvent 

conflictuelles entre entités régionales distinctes45. 

Le prêt d’une laitière constitue une aide économique apportée par de riches 

éleveurs à des familles moins bien loties ─ souvent de statut plus élevé que leurs 

bienfaiteurs ─ ou à un groupe que les circonstances ont laissé complètement démuni46. Il 

s’agit dans ce cas du partage d’une laitière, plus que du partage du lait, car il est clair 

que le propriétaire doit renoncer temporairement à bénéficier de la lactation. La 

tentation est sans doute assez forte, cependant, car, lorsque quelqu’un donne quelque 

chose mais continue à en user comme s’il ne l’avait pas donné, les Maures ont coutume 

de dire : mnîḥəәt ˤanz v äṯär-hä mbällḥa « [C’est comme] le prêt d’une chèvre que suit 

une femme en gavage ».  

Si le prêt d’une laitière pouvait être vital pour la survie du nomade, il est des 

circonstances moins cruciales, mais symboliquement importantes, où les notions de 

partage et de lait se trouvent converger une fois encore. Ce sont celles où le poète 

évoque les courts instants qu’il a pu partager avec une femme, pendant la traite.  

Dans le petit poème (ṭalˤa) suivant47, la reprise du mot ṛmäyšä « instant » ─ y 

compris en position tout à fait inhabituelle d’enjambement ─ acquiert un pouvoir 

hautement suggestif, comme si le temps de la traite avait le pouvoir de se dilater.  

 
« ḫəәđ̣t ᵊmˤa ˤayšä gəәdd ᵊđ̣vəәṛ  

woqt əәt-təәḥlâb ēh ânä ḥəәṛṛ 

w-uṣaṛṛagt u gālû-li məәṛṛ 

aḫməәs maṛṛât ᵊmˤa ˤayšä 

	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  	
  
44. Concernant ce phénomène, dont on a trouvé des attestations au Maroc, notamment dans la confédération 

des Aït Atta, on pourra se référer à l'article de Gélard (2010 : 28-29 et note 15). 
45. Si bon nombre de tribus, partagées entre régions différentes, maintiennent des relations plus ou moins 

étroites, l’émergence des émirats, basés chacun sur une région distincte, a sans doute fortement contribué au 
développement des particularismes régionaux. 

46. En temps normal, avoir quelques laitières n’était pas vraiment un signe de richesse, comme le dit le 
proverbe : iˤûd bəә-ḥlûbt-u lli mā šäbbəәt vî-hä əәn-nâs « On peut posséder un petit troupeau de laitières sans s’attirer 
l’étonnement (malveillant) des gens ». 

47. Ce poème a été recueilli et traduit en anglais par Dustin Cowell (1984 : 2). 
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ḫəәđt ᵊṛmäyšä wəә ṛmäyšä wəә-ṛ  

mäyšä wəә ṛmäyšä wəә ṛmäyšä » 

 

« J’ai passé auprès d’Aïcha un trop bref moment 

Pendant la traite ô ! je connus la liberté 

Puis on m’a traité de voleur et on m’a chassé ; 

À cinq reprises avec Aïcha, 

J’ai passé un instant et un instant et un in- 

Stant et un instant et un instant. » (Cowell, 1984 : 2.) 

 

Un autre poème que j’ai cité ailleurs, également recueilli par Cowell, évoque le 

moment qui suit juste la traite, lorsqu’une jeune fille, troublée par la vue d’un certain 

wəәll / ull Äbnu (Ould Äbnu), renverse son lait (läbn-u). Si le charme du quatrain repose 

sur l’assonance et le jeu de mots, il n’en reste pas moins que le moment de la traite 

apparaît dans ces deux cas comme un des moments les plus agréables de la journée, 

celui où le campement s’anime, où les jeunes peuvent s’apercevoir et où l’heure de se 

sustenter approche. 

 
« däffäg đä lli məәnn-u maẓḍûf läbn-u məәn šûvəәt ull Äbnu 

w igəәdd əәmnâdəәm gâˁ išûv wəәll Äbnu mā däffäg läbn-u » 

 

« Celle (litt. celui) que j’aime a renversé son lait à la vue de Ould Äbnu, 

Pourtant on peut bien voir Ould Äbnu sans renverser son lait. » (Taine-Cheikh, 2001 : 191) 
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